


Quelle que soit le période étudiée la nostalgie embourbe 
souvent la narration, à laquelle s’ajoute l’imagerie d’Épinal 
du moment or je voulais décrire l’époque telle qu’elle était. 
Claude François à la radio et nous avec la tête entre les 
New York Dolls et le Gibus.
J’avais envie d’expliquer de l’intérieur, de manière com-
plètement subjective, ce que fut le monde de la musique 
pour ceux, qui comme moi, n’étaient pas musiciens mais 
amoureux fou de rock. Faire comprendre la puissance de 
cette passion qui liait ceux que je définis comme des féti-
chistes du Rock. 

Comment ton roman a-t-il été accueilli ?
Johnny Trouble m’a dit que le livre était un polaroid plutôt 
réussi de ce qu’il avait connu. J’étais ravi… Et puis, je me 
suis aperçu que ce n’était pas sa vie que j’avais racontée, 
d’où la dernière ligne du livre : « la véritable vie de Johnny 
Trouble reste à raconter ».
Lecteurs et critiques ont été enthousiastes. Les éloges 
et l’engouement pour ce livre m’ont beaucoup touché et 
d’autant plus surpris que tout le monde prétendait avant sa 
publication que le sujet était trop pointu, trop passéiste.

Au début des années 90 tu as tout plaqué en France pour t’instal-
ler à Hollywood. Qu’est-ce qui t’a fait traverser l’Atlantique ?
La peur. J’avais peur de finir ma vie dans une cage dorée. 
J’étais cadre, j’avais 5 ou 6 semaines de vacances, un chef 
de service qui me couvrait, je faisais acte de présence et 
ne travaillais jamais. Je n’en avais rien à foutre de l’infor-
matique, mais je me sentais couler, ma vie me filait entre 
les doigts… J’aurais pu faire ma niche, mais je voulais ten-
ter autre chose. J’ai été voir le grand chef, je lui ai dit que 
je quittais la GMF, il a souri, satisfait, j’ai quitté ma fiancée, 
abandonné mes amis et suis parti en Californie.
J’y ai tourné un court métrage en 97, « Shakin’ all over », 
que j’ai financé en vendant ma voiture.
Auparavant j’avais travaillé comme music supervisor.

Music supervisor… ?
Lors de la réalisation d’un film, le music supervisor est le 
fusible entre un réalisateur et un compositeur, qui ne sont 
pas sur la même longueur d’onde et ne savent pas toujours 
communiquer.

Le compositeur est fréquemment le seul «employé» d’un 
film avec lequel le réalisateur, dont les connaissances tech-
niques de la musique sont souvent limitées, ne sait pas 
communiquer. La connaissance technique de la musique 
de la plupart des réalisateurs est sommaire.
Les meilleurs compositeurs, disons les plus connus...  ar-
rivent à se mettre au niveau du réalisateur et emploient le 
même langage. Le music supervisor se charge des droits 
d’utilisation de la musique, de l’enregistrement, du score et 
de la gestion de la relation réalisateur / compositeur.

Ta première contribution en tant que music supervisor date de 
1994 sur le film « Stargate » de Roland Emmerich.
Oui. Mario Kassar, le gros producteur indépendant d’alors, 
était en business avec les filiales de Canal Plus. Il avait 
approché R Emmerich pour produire ce film mais c’est une 
filiale de Canal Plus qui a été chargée de le produire. Une 
grande partie de l’équipe, du producteur au responsable 
financier en passant par le music supervisor  (moi en l’oc-
currence) était française. Pour de sombres raisons Mario 
Kassar avait décidé de récupérer le «bébé» en cours de 
production, en évinçant les Français du projet (du produc-
teur à votre serviteur). J’avais déjà sélectionné le compo-
siteur, David Arnold, que j’avais découvert en Angleterre 
sur un petit film, « Young American », et avec lequel j’avais 
commencé à travailler. Ce musicien poursuit depuis une 
carrière impressionnante. Bref, bien que mon nom ne fi-
gure pas au générique, je considère avoir travaillé sur Star-
gate. D’ailleurs aucun music supervisor ne m’a succédé 
sur ce film. Le travail était fait
J’ai travaillé ensuite sur des films aussi différents que « 
Murder in the First » (Meurtres à Alcatraz) de Marc Rocco 
ou « Boiling Point » (L’extrême limite) de James B Harris.
Par l’intermédiaire de la musique j’ai fréquenté des réalisa-
teurs aux parcours très différents dont j’ai observé le travail 
et qui m’ont enseigné mon métier. Je me suis lancé dans 
l’écriture d’un scénario qui a convaincu un producteur… 18 
mois plus tard je tournais « Scenes of the Crime » (La loi 
des armes).
 

En 2001 lors de la réalisation de ce long métrage, quelles furent 
tes relations sur le tournage avec les comédiens expérimentés 

de ta distribution ?
Excellentes. J’ai eu beaucoup de chance durant la prépa-
ration et le tournage de ce film. 
C’est après que ça a mal tourné, quand les producteurs 
ont disparu, tels des rats qui fuient un navire... Ils ont tué 
le film avant même qu’il ne soit présenté au grand public. 
Une terrible déception que je pris en pleine gueule… (en 
France le film n’est jamais sorti en salles. Il n’est visible 
qu’en DVD ou à la télé).
Jeff Bridge a été droit, honnête et professionnel. Le soir, 
il me parlait de Cimino ou de Coppola pour me « monter 
à leur niveau », si je puis dire, jamais pour m’écraser ou 
pour me montrer qu‘il était le patron. Dès le premier jour il 
a montré à toute l’équipe technique que j’étais le patron et 
qu’il suivrait mes directives. S’il avait été mal intentionné, 
s’il avait été un sale con, il aurait transformé ma vie en 
cauchemar. J’ai aussi sympathisé  avec Noah Wyle qui est 
un acteur exceptionnel. Nous partagions une passion pour 
William Burroughs. Je le considère comme un ami. Avec 
Peter Green, qui avait des soucis de carrière dirons-nous, 
nous passâmes par une violente dispute pour ensuite de-
venir très proches.

Tu imagines ta prochaine œuvre dans les rayons d’une librai-
rie ou sur un écran ?
Je ne connais pas bien les petites baronnies du cinéma 
français. Les fréquenter, les intégrer, les séduire semble 
compliquer lorsqu’on ne vient pas du sérail. Je voudrais 
énormément leur montrer ce dont je suis capable. Mais 
l’expérience de Skeud fut formidable, j’ai pris goût à la 
page blanche et ces angoisses. J’ai plusieurs romans en 
projet et un en cours d’écriture au sujet d’un couple dont le 
mari est impuissant. Il choisit trois amants pour sa femme. 
Une vie de famille entre ces cinq personnages s’installe 
jusqu’au jour où la dame disparaît.

Aimerais-tu réaliser l’adaptation ciné de Skeud ?
OUI… cent fois OUI.
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